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LES MORMONS.

(Suite.)

Les exilés s'arrêtèrent dans l'Etat d'Illinois au
bord du Mississipi, et sur les rives de ce grand
fleuve jetèrent pour la troisième fois les fonde-
ments e leur nouvelle Sion. Ils la nommèrent
Nauvoo, mot qui dans leur égyptien signifie ville
de beauté. Ils étaient arrivés pauvres, pillés. pres-
que sans ressources ; mais telle est l'énergie et l'in--
telligence pratique de ces hommes, qu'au bout de
dix mois il y avait deux mille maisons à Nauvoo,un grand hôtel de ville, des écoles, et de nom-
breux ateliers. Le pays était malsain ; en fort peu
de temps des marais furent desséchés, des bois
abattus et le territoire assaini. Mais plusieurs mil-
liers de travailleurs moururent de la fièvre typho-
ïde. D'autres les remplacèrent, et lépidémie fut
vaincue comme le climat. Les prairies se couvri-
rent de troupeaux les terres arables de riches
moissons. Ce peuple singulier fait de l'agriculture
et de l'industrie une affaire de religion, et travaille
à s'enrichir avec son fanatique enthousiasme. La
persécUtioD. n'avait fait qu'augmenter le nombre
des conversions, et de tous les côtés arrivaient de
ferventes recrues. En entrant dans la commu-
nauté, chaque Mormon donne le dixième de son
bien au gouvernement, c'est-à-dire à l'Eglise. Il
lui doit en outre, chaque année, le dixième de ses
bénéfices ; enfin, de dix jours l'un, elle peut exiger
ses services personnels. Smith comptait déjà un
assez grand nombre de sujets pour se montrer diffi-
cile à recevoir les nouveaux venus. On dit qu'il se
plaisait à éprouver le zèle des néophytes en leur
empruntant tout leur argent, puis en exigeant
d'eux les corvées les plus pénibles. Il voulait que
les nouveaux habitants de Nauvoo prouvassent qu'-
ils étaient dignes-de devenir les concitoyens des
exilés de Sion.
. La ville de Nauvoo, faisant partie de l'Illinois,
devait être politiquement régie par la constitution
de cet Etat; mais les Mormons ne reconnaissent
d'autre autorité que leur théocratie. Cependart
comme il était très-important de ménagerle gou-
vernement du pays où l'on s'établissait, Smith
trouva moyen de tout concilier en reconnaissant
nominalement les institutions de l'Illinois, tout en
conservant de fait pour son peuple ses lois particu-
lières. Au fond, il ne s'agissait que de traduire
dans la langue officielle de l'Union les titres des
fonctionnaires mormons, pour garder les apparen-
ces et conserver de bons rapports avec un pouvoir

Scontre lequel il eut été imprudent de lutter. Ainsi,
pour les Mormons, Joseph Smith continua d'être
le prophète et le vicaire de Dieu, mais pour le gou-

verneinent de l'Illimois, il fut le maire de Nauvoo,
ou bien le général Smith, élu par la milice des Moir-
mons, car dans l'Illinois les soldats nomment leurs
officiers comme faisait autrefois notre garde natio-
nale. A son exemple, tous les hauts dignitaires de
son église prirent un titre officiel. Le patriarche
s'appela juge de paix pour les infidèles ; les apôtres
devinrent aldermen, et ainsi de suite. Toute 1t dé-
férence que montrèrent les Mogmous à se confor-
mer à la constitution du pays où ils s'établissaient
consista à inventer une synonymie de titr-es, où
tout le monde trouva son compte.

D'ailleurs, Smith s'appliquait plus que jamais à
éviter toute collision entre son peuple et les Gen-
tils. Les occasions étaient fréquentes, et ceux de
ces derniers qui s'aventuraient à Nauvoo étaient
pour la plupart gens à donner de l'occupation aux
magistrats de tous les pays et de toutes les croyan-
ces. Mais Smith était ingénieux à éluder les diffi-
cultés, et lorsque les institutions qui l'enchainaient
ne lui laissaient pas tout le pouvoir qu'il eût vou-
lu, il avait des moyens détournés d'en venir à ses
fins salas que le gouvernement de l'Illinois y pût
trouver à redire. Quelques Gentils venaient à Nau-
voo pour épier la nudité de la terre, d'autres dans
l'espoir de s'enrichir promptement parmi des genssi crédules, enfin, pour beaucoup d'autres, la ville
des Mormons semblait, camme l'ancienne Rome,
une cité de refuge, et il était à craindre que tous
les mauvais sujets des provinces orientales n'en
fissent leur résidence. Voici comment la police
de la nouvelle ville en agissait' avec ces messieurs.
Aux Etats-Unis point de passeports, et pour arrêter
un coquin, il faut des formalités infinies. On se
gardait bien d'y avoir recoure, Dès qu'un indivi-
du suspect au prophète avait élu domicile à Nau-
voo ,on lui détachait trois grands gaillards, robus-
tes, sérieux surtout, pourvus chacun d'un morceau
de bois tendre et d'une serpette .- Il faut savoir
qu'en Amérique c'est une manie nationale de tail-
ler du bois en menus copeaux, seulement pour
occuper les doigts quand on n'a rien à faire ; cela
s'appelle to whitIle, mot qui manque à notre langueEn Angleterre, où l'on aime à rire aux dé pens des
Américains, on représente ordinairement le Yan-
kee ratissant un morceau de bois, et l'on vous dit
gravement que tout membre dii Congrès, en arri-
vant à Washington, reçoit, par les soins du minis-
tre de l'intérienr, un canif et une bûche de cèdre,dont il se fait un cure-dent à la fin d a la session.-
Ces trois tailleurs d'allumettes, donc, allaient se
planter devant la porte de l'individu qui leur était
signalé, coupant. rognant, faisant des copeaux et
attendant leur homme. Sortait-il, il, s'attachaient
à lui comme son ombre, marchant lorsqu'il mar-
chait, s'ar-êtant quand il s'arrêtait, ne riant jamais
et toujours occupés de leur bûchette.- Pourquoime suivez-vous? - Point de réponse, et toujoursles trois gaillards sérieux dolant leur morceau de
cèdre. Se fâcher était imprudent, les trois Mor-
mons étaient choisis d'une encolure respectable, et
d'ailleurs ils n'eussent pas manqué de se plaindre
au premier constable qu'on insi.t:lt des citoyens pai-sibles de l'Etat d'Illinois occupés à ne rien faire.
Cependant les femme>s se -.mettaient aux fenêtres
pour voir passer la procession, et lus enfants fai-
saient cortége. Pas la moindre insulte. mais aux
copeaux le long dus rues ou pouvait suivre tous les
pas du malheureux suspect. Quelle que fût la do-
se d'impudence dont il fût doué, rarement il résis-
tait plus de deux heures à l'ennui de ces copeauxet de ces trois figures impassibles. On raconte
qu'un drôle fortement trempé se laissa suivre pen-dant trois jours, au bout desquels il s'avoua vain-
cu et fit son paquet. Cette mesure de police pré-ventive s'appela whittling off, ratisser dehors.


